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ASSEMBLÉE 

BE  TOUS  LES  BATARDS 

DU  ROYAUME, 

Avec  leur  demande  à V a(f emblée  nationale. 

Les  membres  de  tontes  les  clafles  de  Tordre 
refpeâable  des  bâtards  du  royaume  , ayant 
appris  que  leurs  meres  s’étoknt  aflemblées 
aux  Champs  • Élifées  pour  protefter  contre 
l’illégalité  de  Taflemblée  de  Tordre  des  cocus, 
Içurs  époux  fe  font  rendus  au  Champs- de- 
Mars  , le  premier  juillet  pour  protefter  à leur 
tour  contre  les  réclamations  de  leurs  meres. 

M.  le  duc  de  N.  élu  prétident  de  Taftemblée 
par  acclamation  en  a fait  l’ouverture  par  le 
difcours  fuivant. 

Messieurs, 

« C’eft  en  vain  que  nos  meres  veulent  mé- 
» cennoître  ÔC  défavouer  ceux  qui  nous  ont 
» donné  le  jour.  Nous  nous  glorifierons  tou« 
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» jours  d’être  les  enfants  de  Tamour.  Quant 
» à moi  , Meffieurs  , je  me  fais  honneur  de 
» n’être  point  le  fils  du  a duc , puifque  je 
» fuis  le  fils  d’un  grand, homme  , j’ai  fuccédé 
au  titre , au  rang  à la  fortune  du  duc 
» de... J mais  je  dois  le  jour  à Voltaire.  O grand 
j>,  homme!  ô mon  pere  ! Si  je  ne  fois  point 
» un  lâche  counifan  , fans  vertu  , fi  la 
» France  me  compte  au  nombre  de  fespoëtes 
» aimables  , fi  dans  mes  négociations  , j’ai 
i}  rendu  des  fervices  au  gouvernement  & à 
» ma  patrie  , c’eft  à toi  que  je  fuis  redevable 
» de  mes  foibies  talents.  En  me  donnant  le 
» jour  .,  tu  m’as  plus  donné  que  le  duc  qui 
» fe  crut  mon  pere.  11  n’eût  jamais  fait  qu’un 
» grand  vil  6c  bas  \ en  le  faifant  cocu , tu  fis 
» un  homme.  » 

. Ce  difcours  prononcé  avec  tout  le  feu  de 
renthoufiafme  éleftrifa  TalTemblée.  Les  ap- 
plaudürements  qui  avoient  de  temps-en  temps 
interrompu  l’orateur  , recommencèrent  avec 
plus  d’éclat  5 ôc  ces  premiers  tranfports 
furent  regardés  comme  un  heureux  préfage 
du  fuccès  de  i’iiluftre  afiemblée.  Il  eft  beau  en 
effet  de  voir  un  homme  de  cour  préférer  la 
gloire  des  talents  à la  vanité  des  honneurs.  6C 
fe  glorifier  d’avoir  pour  pere  un  grand  homme , 
plutôt  qu’un  grand  feigneur. 

M.  delà  H.  de  l’académie Françoife , mem- 
bre illufire  de  l’ordre  , préfeni  à l’affembiée 
prit  la  parole  Ôcdit: 
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Messieurs, 

w Nous  touchons  enfin  à cette  époque 
.ui'.i  -|Lie  ^ où  une  révolution  foudaine  dans  les 
efpi  its  doit  néceffairemem  en  amener  une  dans 
ks  mœurs  ÔC  dans  l’opinion  ^ il  efi:  temps  , 
.enfin  , que  des  hommes  qui  ne  peuvent 
jamais  être  citoyens,  que  des  innocents  con- 
damnés en  naiflant  par  la  loi  foient  rendus 
è letat  dont  ils  font  partie  , jouilTent  des  avan- 
tages accordés  à tous  Français , & trouvent 
dans  le  Royaume  une  famille  ÔC  une  pairie. 
Le  fiecie  des  abus  efi  des  préjugés  expire  , 
n’aviliirons  plus  des  femmes  que  nous  avons 
rendues  meres  , n’abandonnons  plus,  n’ifo- 
lons  plus  au  fein  de  la  fociété  leurs  enfants 
jufqu’à  ce  jour  viâimes  de  l’amour  que  nous 
avons  eu  pour  elles  -,  ce  que  le  droit  naturel, 
ce  que  la  morale  prefcrivent  , la  politique 
le  commande  5 car  enfin,  Meflieurs , il  efi 
une  vérité  dont  vous  conviendrez  aifémenr, 
cc  qu’on  fait  avec  plaifir  , on  le  fait  beaucoup 
mieux  j or  il  efi  évident  que  d’après  ce  prin- 
cipes , l’enfant  qui  naît  de  deux  amants  doit 
être  mieux  fait,  mieux  conformé,  mieux 
conftitué  , mieux  organifé  , il  doit  avoir 
nécelfairement  plus  d’efprit  6c  d’intelli- 
gence ; l’éxpérience  , Mefiieurs , vient  à l’ap- 
pui de  mon  raifonement.  Vous  favez  tous  aufiî 
bien  que  moi  quelle  fut  la  vaillance  du  grand 
Dunois  , ce  fameux  bâtard , heureux  amant 

;a  z. 


(4). 

de  Dorothée.  Vous  connoifTez  les  exploits  da 
héros  Saxon  , qui  releva  les  deftins  de  la 
France  aux  plaines  de  Fontenoi.  Chapelle  , 
cet  aimable  libertin  , ce  poète  charmant 
fut  un  enfant  de  l’amour  ^ mais  quoi?  n’avons 
nous  pas  fous  les  yeux  cet  abbé  délicieux  fi 
cher  aux  mufes  Françaifes  , qui  traduifit  (î 
agréablement  les  beautés  (impies  ÔC  nobles 
de  Virgile  , qui  a chanté  l’art  de  faire  un 
beau  parterre  d’une  vafle  province  , & qui 
dans  ce  moment  travaille  à un  poëme  fur 
l’imagination  pour  prouver  qu’il  en  a ^ vous 
voyez  M,  Ecuyer  , dont  les  chanfons  célé- 
brés courent  les  rues  , dont  les  fameux 
opéra-comiques  & vaudevillles  ne  cefTent 
d’amufer  le  parterre  des  Italiens  , & qui  fit 
autrefois  un  grand  poëme  fur  l’harmonie 
imitative,  où  il  annalyfe  favamment  toutes 
les  fyllables  de  la  langue  ; vous  parlerai-je 
de  feu  M.  d’Alembert , fi  profond, dans  les 
ténèbres  de  l’algebre  , qui  , pendant  fa  vie 
compila  l’encyclopédie  ? M.  le  chevalier  de 

San qui,  bien  que  plein  de  vie,  a déjà 

vu  mourrir  fa  réputation  , & dont  l’infidélité 
attrifte  les  mufes  \ mais  que  ne  dirai-je  pas 
de  ce  héros  de  la  France  dont  le  nom  feul  a 
vaincu  les  Anglois , & affranchi  l’Amérique  ? 
je  vous  dirois  peut-être  un  mot  de  m^oi  même, 
Meflieurs  , fi  ma  modeftie  naturel  ne  me 
fermoit  la  bouche  ; la  renommée  , au  refte  , 
publie  affez  les  merveilles  littéraires  qui  font 
forties  de  ma  plume  y & le  lycée  où  je  donne 


des  leçons  de  goût  aux  dames , attefte  mâ 
célébrité.  Pardon , Meffieurs  , î\  j’occupe  fi 
long- temps  l’afiemblée  de  moi- même  ÔC  des 
autres  ^ je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire  , & je 
finis  é mon  avis  eft  donc  qu’après  avoir  drelFé 
nos  cahiers  de  doléances , nous  envoyons  quel» 
qiies-uns  de  nous  à l’alFemblée  nationale  pour 
les  leur  mettre  fous  les  yeux  , 8c  les  prier  de 
les  prendre  en  confidération  : & s’il  eft  vrai 
qu’un  enfant  naturel  foit  plus  heureufement 
né  qu’un  enfant  légitime  , nous  devons  atten- 
dre des  lumières  ÔC  de  la  juftice  des  députés 
de  la  nation , qu’il  fera  porté  une  loi  par 
laquelle  les  enfants . nés  hors  du  fein  du  ma- 
riage , non-feulement  feront  élevés  à l’état 
de  citoyens  , mais  feront  toujours  préférés  , 
en  cas  de  concurrence  aux  enfants  nés  de 
vrais  6c  légitimes  époux  , pour  occuper  tous 
les  emplois  civils  ÔC  les  charges  publiques. 
C’eft  un  monument  à ériger  en  l’honneur  du 
fiecle  de  la  philofophie. 

. Tel  fut  le  difeours  du  Quintilien  des  dames* 
Il  parut  un  peu  long  à l’impatience  de  l’aftem- 
blée  ; mais  on  y admira  » quoique  froide- 
ment , plufieurs  détails.  On  y trouva  de  la 
pureté  dans  le  langage  , de  la  philofophie 
dans  les  idées , ÔC  l’érudition  de  la  chofe.  Le 
bâtard  de  l’académie  avoir  à peine  ce  (Té  de 
parler  qu’on  vit  une  vielle  dame  , tantôt 
rouge  , tantôt  pâle  de  colere  , s’élancer  au 
milieu  de  l’alTemblée.  C’était  la.marquife  de... 

mere  du  marquis  de , qui  vouloir  forcer 
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fon  fils  à fe  retirer  de  i’aiïembl^,  l’aiTurant 
qu’il  n’avoii  aucun  titre  pour  y être  admis.  ' 
« Quoi  , mon  fils,  lui  dit  - elle  ? eft  ce 
ainfrque  vous  vous  piaifez  à déchirer  le  cœur 
d’une  mere  qui  s’avance  à pas  lents  vers  la 
tombe  ? Eft- ce  ainfi  que  vous  déshonorez 
une  époufe  refpe<^able  de  la  fidélité  de  la** 
quelle  fon  époux  ne  douta  jamais  ? Venez , 
mon  fils  , quittez  une  aflemblée  d’où  ma  \rertii 
reconnue  vous  exile.  Oui , je  vous  le  jure, 
vous  êtes  le  fils  de  votre  pere.  » 

Ceftez , Madame  , ceffez  vos  cris  & vos 
inftances,  calmez  votre  colere  , non  je  ne 
quitterai  point  une  aflemblée , dont , grâce  à 
vous , je  fuis  un  des  membres  les  plus  diftin- 
gués.  Vous  n’avez  pas  toujours  eu  quatre-vingt 
& quelques  années  i on  m’a  même  afluré  que 
vous  avez  été  belle  y l’amour  ne  vous  eût  pas 
vu  de  fang  froid  dans  les  bras  de  l’hymen.  Oui , 
je  le  tiens  de  lui- même  ; je  fuis  le  fils  du  co- 
cher de  mon  pere.  Mais  je  fuis  loin  de  vous  en 
faire  des  reproches*  Si  le  fang  du  marquis  de... , 
votre  époux , couîoit  dans  mes  veines , au- 
rois  je  ce  fort  tempérament , cette  famé  ro-^ 
bufte  qui  réfifte  à toutes  les  fatigues , ces  larges 
épaules , ces  membres  vigoureux,  je  dirai 
même  , cette  ame  noble  & forte  qui , dans 
les  occafions  périlleufes,  a bravé  tous  les  dan- 
gers , comme  un  chêne  noueux  épuife  la  rage 
împuiflante  des  vents  & de  la  tempête?  Allez, 
Madame , ne  fatiguez  plus  l’aftemblée  de  vos 
importunes.  C’eft  l’amour  du  bieo* 
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public , c’eft  le  falut  de  l’ordre  qui  me  retien- 
nent ici  ». 

La  vieille  marquife  furieufe  lançoit  des  re- 
gards terribles  fur  fon  fils.  Elle  écumoii , elle 
étoufFoit  de  rage  : dans  l’excès  de  fa  fureur  , 
elle  alloit  s’exhaler  en  menaces  & en  impré- 
cations ; mais  elle  perdit  tout  à coup  l’ufage 
de  la  parole  , 5c  tomba  fans  connoiflance.  On 
concevra  cette  extrême  colere,  lorfqu’on  faura 
que  dans  fa  jeunefie  ayant  été  galante  , dans 
fa  vieilleffe  elle  eft  devenue  dévote.  Le  fou  ve- 
nir de  fes  plaifîrs  paffés , eft  à cet  âge  une.  vé- 
ritable peine.  Elle  avoît  toujours  beaucoup 
aimé  les  hommes  tant,  qu’elle  avoit  pu  leur 
plaire  : aujourd’hui  , entièrement  vouée  à la 
religion , elle  nourrit  fon  ame  de  l’amour  du 
Créateur  , ne  pouvant  plus  que  contempler  fon 
ouvrage  -,  & puis  fi  l’homme  , dans  fon  or* 
gueil , dit  que  Dieu  le  fit  à fon  image , les 
femmes  , au  contraire , font  Dieu  à l’image  de 
l’homme,  & cette  idée  ne  laiffe  pas  que  d’avoir 
encore  des  charmes  pour  elles. 

L’aflemblée , délivrée  de  la  marquife  & de 
fa  fureur,  alloit  procéder  à la  confeâion  des 
cahiers , lorfqu’on  vit  arriver  l’abbé  de  St.  F..„ 
accompagné  d’une  foule  de  bâtards  de 
Louis  XV , la  plupart  abbés  comme  lui.  Jls 
furent  reçus  au  milieu  des  applaudiiîements 
& des  cris  de  joie.  Ils  étoient  nombreux  ^ on 
les  comptoit  à mefure  qu’ils  entroient,  êç 
chacun  ricit  en  voyant  l’innombrable  pofté* 
rité  de  ce  grand  roi.  Ce  fut  l’abbé  de  St.  F. . • . 
qui  porta  la  parole. 
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M E s s I E U R s J ' 

' Cejl  le  ^ele  du  bien  public  , ceji  le  déjîr  de 
concourir  à la  félicité  de  Vordre'  illujîre  dont 
nous  nous  glorifions  d'être  membres  ^ qui  nous 
amené  ici»  Les  enfants  naturels  des  hommes  , 
confondus  dans  la  foule  des  citoyens  favorifés 
de  la  nature  , font  abandonnés  de  la  fortune. 
Les  bâtards  des  princes  & des  rois  font  chéris 
de  l'une  autant  que  de  Vautre.  Bénéfices^  évê- 
chés penfions , régiments  , emplois  militaires  , 
tout  ejl  au  gré  des  vœux  de  ces  heureux  enfants 
de  Vamour,  Ce  n'ejl  donc  point  le  défir  d'amé- 
liorer notre  fort  qui  nous  anime.  Ce  fi  le  vœu 
général  de  l'ordre  que  nous  venons  appuyer  de 
notre  préfence.  Nous  efpérons  que  la  nation 
affemblée  ne  manquera  pas , d'après  nos  ré- 
flexions ^ de  faire  d'un  peuple  malheureux  des 
citoyens  utiles. 'Il  efl  jufie  que  nos  peres  ^ après 
avoir  eu  le  plaifir  de  faire  des  enfants  à leurs 
maîtreffes , veuillent  bien  prendre  la  peine  d'avoir 
foin  d'eux.  Oui,  chers  & illufires  confrères  , la 
main  du  temps  qui  a abbattu  le  préjugé  barbare 
fous  l'empire  duquel  nous  gémiffons  encore  ^ va 
élever  notre  fort  fur  fes  ruines.  Oui , nous  fe- 
rons heureux , nous  & ks  nôtres. 

Ce  difeours  de  M.  l’abbé  de  Saint-Far  fut 
couvert  d’applaudifTements.  Les  fpeétateurs 
que  la  curiofité  avoit  attirés  autour  de  l’aflem^ 
blée  , ne  fc  lafToient  pas  d’admirer  comment, 
dans  çette  fermentation  générale  des  efprits, 


tous  les  ordres  de  l’état,  tous  les  côrps'léfés 
agitoiem  leurs  chaînes  d’un  bout  du  royaume 
à l’autre j comment,  en  ce  moment,  toutes 
les  loix  barbares,  les  abus  de  toute  efpece 
étoient  dénoncés  à la  nation.  , 

M.  le  préfîdent  répondit  à ce  difeours  par 
k fuivant  : , , : . . . ’ ' 

«‘Oui,  M.  l’Abbé , vous  avez  raifen , les 
bâtards  des  rois  font  les  enfants  de  la  fortune; 
les  rois , qui  ufurpent  la  fonâion  légiflative  j 
ne  font  des  loix  que  pour  leur  peuple  , ÔC  non 
pour  eux.  La  loi , qui  devroit  être  un  bienfait, 
eft  un  fardeau  qui  pefe  fur  la  nation.  Elle  efi 
l’inftrument  du  defpotifme  ôC  de  la  tyrannie. 
Chaque  édit  que  le  defppte  lance  fur  fesfu jets,’ 
eft  un  coup  de  foudre  dont  ils  font  frappés, 
l’aflemblée  au  refte  en  eft  d’autant  plus  fenfî- 
bk  au  zele  généreux  qui  vous  amene  dans  fon 
fein.  Concourons  tous  au  grand  œuvre  de  la 
régénération  de  l’ordre , 6c  faifons  naître  de 
cette  fermentation  générale  des  loix  utiles  pour 
nous  pour  les  bâtards  qui  naîtront  de  nous  »• 
Tout  ce  vain  combat  de  compliments  ôC  de 
paroles  ayant  ce  (Té  dans  ce  champ  clos  d’élo- 
quence , il  ne  fut  plus  queftion  que  de  pour- 
fuivre  la  motion  que  l’arrivée  des  bâtards 
royaux  a voit  fufpendue , & qui  tendoit  à nom- 
mer des  commiftaires  pour  travailler  à la  ré- 
daction des  cahiers.  Ceux-ci  n’eurent  fini  leur 
travail  que  quelques  jours  après.  Dès  que  les 
articles  en  furent  dreftés,  l’un  d’eux  vint  en  faire 
kCture  à l’alfemblée.  Quelques-uns  des  arti- 


des  füiiffrifeiît  des  difficultés  ; les  débats  oc^ 
cuperent  plufieurs  féaoces  ; les  difcuffions  fu- 

tem  vives  5c  longues  j on  ajouta,  on  adoucit , 
on  retrancha.  Enfin , les  prétentions  de  quel- 
ques membres  furent  combattues  ôc  diffipées, 
& îout  fe  concilia.  Nous  allons  rapporter  les 
articles  tels  qu’ils  ont  été  adoptés  lorfqu’ils 
om  réunis  tous  les  fufFrages. 

Article  Premier. 

L’affemblée  s’occupera  des  moyens  d’af- 
franchir les  femmes  du  préjugé  qui  les  flétrit 
pour  être  devenues  meres.  Un  bienfait  en- 
vers la  fociété , ne  peut  jamais  être  un  crime. 

II. 

Pour  celâ  elle  propofera  une  loi  qui  fubfti- 
tuera  au  préjugé  la  confidération  que  l’on 
doit  à une  femme  qui , en  obéiflant  au  vœu 
de  la  nature  , remplit  un  devoir  envers  la  fo- 
dété  5 donne  au  genre  humain  un  individu  , 
au  monde  un  homme , à l’état  un  citoyen. 

I I î. 

Il  feroit  utile  d’engager  par  l’efpoir  des  ré- 
çompenfes  les  femmes  mariées  à déclarer 
devant  des  maglftrats  prépofés  à cet  effet , 
les  enfants  qu’elles  auroient  de  leurs  amants , 
afin  de  les  diftinguer  de  ceux  qu’elles  reçoi- 
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Yent  de  leurs  époux.  Rien  de  plus  aifè  pour 
elles  5 &.  de  plus  utile  à la  fociété. 

I V. 

Relever  le  fort  des  bâtards  , avilis, par  une 
loi  ftupide  & barbare , 8c  les  placer  au  rang 
des  citoyens. 

Et  de  plus , les  faire  participer , non  feule- 
ment aux  emplois  de  la  vie  civile , mais  encore^ 
attendu  que  les  enfants  naturels  qui  naiifent  de 
deux  amants , font , comme  l’expérience  le 
prouve  5 plus  heureufement  nés  que  les  enfants, 
qui  doivent  le  jour  à deux  époux  qui  fe  dé- 
tellent , ou  qui  de  la  vivacité  de  l’amour  font 
tombés  dans  les  froideurs  de  l’indilFérence , 
admettre  , de  préférence , dans  toutes  les  oc-? 
calions,  ceux  là  à ceux-ci. 

V L 

Deux  amants  qui , dans  leurs  tranfports  mu- 
tuels , auront  tranfmis  la  vie  à un  nouvel  être, 
ne  feront  plus  tenus  à devenir  époux , parce 
que  l’amour  étant  l’ami  de  la  liberté , languit  Sc 
meurt  dans  les  chaînes  de  l’hymen , & qu’il  elt 
important  pour  la  fociété , qu’on  s’aime , quand 
on  fait  des  enfants. 
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Les  maris  qui  ne  feront  pas  aimés  de  leurs 
femmes,  ne  pourront  plus  trouver  mauvais 
qu’elles  faffent  des  amants  , parce  que  s’ils 
perdent  la  propriété  exclufive  de  leurperfonne, 
Tetat  y gagne  des  fujets  utiles. 

V II  I. 

Lé  divorce,  quelques  bonnes  que  foient  les 
raifons  que  donne  le  prince  citoyen  qui  le  pro* 
pofe , ne  pourra  être  établi , vu  qu’une  pareille 
inftitution  tendroit  à rendre  les  femmes  fideles, 
ce  qui,  pour  les  raifons  rapportées  ci  deffus, 
feroit  infiniment  nuifible  à la  fociété. 

, Voilà  quels  font  les  principaux  articles  qui 
compofent  les  cahiers  de  l’ordre.  Il  y en  a une 
infinité  d’autres  que  nous  avons  négligé  de  rap- 
porter , parce  qu’ils  ne  roulent  que  fur  les  dé- 
tails de  la  vie  civile  de”  cette  partie  nombreufe 
de  la  fociété , & fur  les  réglements  à faire 
touchant  la  fucceffion  des  enfants  à la  fortune 
de  leur  pere. 

L’afTemblée  ayant  délibéré  fur  la  maniéré  de 
faire  parvenir  à l’afTemblée  nationale  leurs  pro- 
teflations  ÔC  doléances , il  fut  décidé,  à la  plu- 
ralité des  voies  qu’on  enverroit  une  députation 
pour  les  leur  communiquer.  La  députation 

formée , ce  fut  M.  l’Abbé  Courn qui  fut 

chargé  de  la  conduire,  ÔC  qui  porta  la  parole. 


( n ■) 

M.  Courn..,  eft  ce  fameux  abbé  fî  célébré 
^ dans  le  petit  almanach  de  nos  grands  hommes, 
lequel,  fans  favoir  ce  que  c’eft  que  ftyle,  a fait 
un  poëme  fur  les  ftyles,  & eft  auteur  d’une 
infinité  d’ouvrages , tant  en  profe  qu’en  vers, 
que  le  public  ignore  , mais  que  la  poftérité  fans 
doute  lira.  L’aflemblée  préfumant  qu’étant  pro- 
felfeur  d’éloquence  françaife , il  devoir  être 
éloquent  6c  favoir  le  français,  le  choifil  pour 
compofer  le  difcours  qui  devoii  être  prononcé 
aux  états-généraux , au  nom  de  l’ordre  j le 
voici  dans  fon  entier. 

Messieurs, 

« Je  fuis  chargé  par  Vordre  illujlre  des 
tards  du  royaume  , de  mettre  fous  vos  yeux  les 
protejîaîions  & doléances  de  Voffemblée;  le  de  fer 
feul  de  réclamernos  titres  que  fembloient  anéan» 
tir  nos  merei^  en  ajjurant  que  nous  ne  pouvions 
être  que  les  enfants  de  leurs  époux , nous  avoit 
d'abord  rajfemblés  ; mais  nous  avons  agrandi 
un  motif  fi, louable.  Les  circonfiances  amènent 
les  événements  y dans  un  temps  où  la  nation  a 
les  yeux  ouverts  fur  fes  repréfentants  rajfembles 
pour  opérer ‘ une  régénération  parfaite  dans 
toutes  les  branches  de  la  félicité  publique  y nous 
n avons  pas  dû  nous  oublier  nous- même  y nous 
la  partie  de  la  nation  la  plus  nombreufe  & la 
plus  maltraitée , fur  qui  pefe  une  loi  barbare. 
Les  proteftants  long -temps  fugitifs  viennent 
dé  être  rappellés  dans  le  fein  du  royaume , nous 
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nous  attendons  du  jele  qui  vout  anime  ù des 
îumkres  qui  vous  dirigent^  que  vous  fere\  cejjer 
la  profcrîpüon  qui  frappe  l'ordre  des  bâtards  du 
royaume  depuis  tant  defîecles , que  la  tolérance 
en  amour  foitadmife  comme  en  fait  de  religion  ; 
puiffe-t’On  ne  pas  plus  gêner  le  cœur  que  la  conf 
clence  ^ & je  prédis  à l'etat  la  plus  haute  pr,of 
per  lté  ». 

, Ce  difeours  parut  digne  du  fameux  abbé 
^u’on  venoit  d’entendre  ^ les  perfonnes  qui  le 
connoidbient  particuliérement  trouvèrent  qu’il 
éîoit  tout  à'fait  dans  fes  principes.  M.  le  pré- 
fident  de  l’affemblée  nationale  lui  répondit  en 
peu  de  mots,  que  les  députés  de  la  nation, 
raflemblés pour  la  régénération  du  royaume, 
parmi  les  grands  intérêts  qui  alloient  être  l’objet 
de  leurs  travaux,  n’oublieroient  pas  ceux  de  la 
partie  la  plus  malheureufe  comme  la  plus  nom- 
breufe  de  la  nation,  & qui  devroit  être  la  plus 
diftinguée.  Vous  ferez  compris , a-t-il  dit , dans 
la  révolution  qui  doit  s’opérer  dans  le  fyftême 
de  gouvernement  qui  va  nous  occuper. 


